
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



s. - *

Ciij Mnr a sn L ATURE IROiSSNo. 6
Vol. V. Mtontréal (Bas-Canada), 18 Août 186.3. No. 16.

S0 1 R l-Chronque e la quinne.---xporaton de
la iirière M eiriij> . -cture protione par Messi S. T.
Prvost, ievanut Initt Canaulien-Françai:, le 12 nmars

ISin (~iICî-F~ijllto: Les ompices, lîmri Cbmde
V Von o L eile Chanson, par IJenjac n s SuIte

-- Musique: RoI/omaro, Motif d'Adtolphe de Groot par
Arb.'n.-Utn peu de tout.

CiIRONIQUE~ IiE LA QUINZAINE.

Montréal, 15 août 153.

Le fait le plus important de la quinzaine,
(,'eSt sans contredit l'ouverture du huitième
parlement de la province unie du Canada. Nous
'le racontero Is pas le c6rémonial de la solei-
nite : tout s'est passé comme touurs en pareille

circonstance. L'élection du Président et la
lecture du discours du trône, ont occup6 les
deux premières séances. Ce discours appuie
fortement sur la nécessité de l'économie dans
les finances. Il fait aussi mention de l'établis-
sement d'une ligue télégraphique et postale,
depuis le lac Supérieur jusqu'au Pacifique. Une
telle entreprise serait de nature, sahs aucun
doute, à aider prodigieusement au progrès des
contrées encore peu établies qui se trouvent sur
ce parcours. L'importance qu'elles ont déjà ac-
quise, en dépit de tous les obstacles, montre
assez qu'elles.oflront de grands avantages natu-
rels.

Lundi commencera la dé])4che régulière mais
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led;'e des affaires. Les résuilats de cette ses-
sion ne sont pas faciles à prévoir, -mais une
chose dont nous pouvons nous tenir pour assù-
rés, c'est qu'il s'y fera un grand nombre de dis-
cours. L'orgueil de noire pauvre humanité et
le système parlementaire le veulent ainsi.

Nous ne désespérons pas de voir un jour
quelque fanatique de la statistique, dire au
public le nombre juste de discours, de phrases
et même de mots dont se rendent responsables,
dans le cours d'une année, les hommes politi-
ques d'un pays constitutionnel. Nous serons
effrayée du chiffre. Nous serons encore bien
plus surpris lorsqu'on aura réussi à1 mettre de
côté, sur ce grand total, les discours mauvais,
les discours indifférents et les bons. Combien
ces derniers seront peu nombreux, comparés
avec les autres 1

Les patriotes honnêtes, sérieux et instruils
se font de plus en plus rares dans le monde. Le
rugime parlementaire n«y contribue même pas.
Nous serions tentés d'ajouter: au contraire.

Les nouvelles étrangères sont à la guerre.
Partout on se bat, ou on se dispose à se battre.
Dans l'Amérique lu nord, il y a la guerre des
Etats-Unis, dans i'Amériqe du sud, la guerre
du Guatimala contre le Salvador, sans compter
une révolutio:n dans ce pretnier pays ainsi
qu'au Chilie, au Nicaragua, à la Confédéra-
tion Argentine, à la Nouvelle Grenade, et dans
PUragay ; en Asie la guerre des Perses con-
tre les Afghans ; en Europe la guerre des Pié-
montais contre les habitants du Royaume de
Napiles, qui ne veulent pas reconitiîre la domi-
nation de Victor Emarnoul, et q'ue les fusil-
Iades n'arrêtent pas le moins (lu nonde, et la
guerre des Polonais contre les Russes.

Dans d'auires pays au fait des préparatifs
immenses : l'Angleterre se prépare à combaitre
les soldats dles Etat's du Nord, le Danemark
s'arme contre la Suède, la Russie se fortifie
contre PEurope, la France est toujours armée
comme un chevalier en champ clos. Le temps
est à la guerre ; malgré toutes les assurances
mille fois repétées de la diplomatie, qu'elle par.
viendra à concilier tous les désaccords à donner
chacun la justice qui lui est due et à faire dispa-
rattre tons les différends. A toutes ces promesses
le public ne croit plus rien, et avec raison il a
été trompé latî de fois par cette diplomatie aux
intérêts mesquins et aux formes méticuleuses

qui, malleureusemént trop soîlvent, se met(au
service de tous les mauvais principes, de tontes
les rancunes parliculières, et dont la conduite
journalière témoigne si fort la haine de toutes
les bonnes choses, et l'oubli de ses plus im.
portants devoirs.

On pensait que les Grecs, après avoir élu leur
roi, se tiendraient sages. Il n'en a pas été ainsi,
ie roi, l'élu de la nation, n'a pas voulu se ren-
dre inrnédiatement chez ses sujets kdéles et
bien-aimés, Il a préféré passer quelque temps
à l'écart sous la garde des soldats éirangers.
A. propos d'une arrestation qui a eu lieu à
Ailiènes, le peuple s'est soulevé, et les anbas-
sadeur2 des puissances étrañlgères ont dû sigai-
fier à l'Assemblée nationale leur intention de

prendre leurs passeports. Depuis lors, le dé.
sordre règne en Grèce ; les partis se sont refor-
més de nouveau; les uns veulent la répnblique,
d'autres la monarchie, et pour comble de mail-
heur, le roi paraît loin de concilier tous les suf-
frages de ces derniers.

Un a méme fait débêarquer quelques mateloits
anglais dont les seconrs étaient nécessaires au
maintien de l'ordre. Et la non-itervention, que
' Angleterre fait parade de suivre dans toutes

ses r-lations avec les autres nations? La non-
intervention ? elle a joué un grand rôle dans les
discours au Parlement, ei dans les articles du
T 'mrs, mais ailleurs, on l'a tonjours considérée
comme un mot vide de sens. Jamais on
n'a donné la moindre confiance, à ce nouveau
principe éclos des doctrines socialistes, jamais
on ne lui a sérieusement juré fidélité.

La réponse de la Russie aux irois puissances,
au sujet de la Pologne, montre qu'il y a rhez le

prince Gortseclakolf beauconp plus de fint sse

que de bonne foi. Tandis que la diplomîta :ic
européenne s'agite péniblement et fait semblant
de travailler au redressemen de celte injustice
colossale des malheurs de la Pologne, la Russie
gagne du tem p-', et les Polonais t-Leurent par
centaines; la 6ne fleur de cette vieille nob!esc
qui aurefois sauva l'Europe, verse aujourd'hui
son :-ang à flots pour la plus sainte des causes,
et la diplomatie continue à ne pas se presser.
On envoie des dépêrhes lorsqu'il faudrait en-
vover des canons telle est lopinion générale,
tous les partis y sont ralliés. Les gouverne-

ments devront :'y soumettre ; de plus la force

des choses l'exige.
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EXPLORATION A LA RLVIERE MATAWIN, gros arbre de la rive, y écrivit en grosses lettres rougs:
l Lat Ma.,eau." Une petite ile, à J'entrée du lac,

Lecture prouoncée par M. S. T. Provost, à PlInstitut Cana- s'nlfre à nos yeux au détour d'une pointe, voici Ie dgdiecu-Frnçai l, 12 mars 1863- St. Antoine, dit un autre, et les deux nouveaux noms
furent de suite enrégistrés dans le journal. Nous ira-

Messieurs versons ie lac pour aller canpr au fond de la dernière
sbaie à l'Ouest. Pendant que la tente se lève et que le

(ite.) souper se prépare, noire Pigon court au bois pour y

Lundi, S septembre.-La pluie a ce'sé, hier, assez taril chercher un pasage. Il revient assez tard sans avoir enco-

dans la nuit, il fûit beau ce matin, mais il est inpo-sibl1 re trouvé de route. Mais il a vu le- ruissaux couler vers

de man her en montent dans le bois, il faut laiser tom- le Nord ce qui nous rass ire pleinement, certains d'être

her pari des abrem avant -d'entreprendre le grand por alori en voie sure. Nous étions donc campés à la hau-

tage de > millks que nous avons à faire. Vers une heure teur des terre, entre le St. L urent et la Mantawin qui
les trois iummes font un premier voyage chargés des d. couent paralèem'nt l'un a Uau're.
CaOtts, et noui bttendons leur retuur pourcrtir. No, Mercredi, 10 Septembre.-Un de nos hommes s'en

faions ici un dépot de prorisioutae noue issons das 'a de bonne heure à la recherche du premier portage et
les brances d'un arbre un saï de Oeur et un sac de lhrd revient après une heure environ couronncé de succès.

que notre guide recouvre d'écorces de bouleau pour le Comme il aboutit nu lac dans le fond d'une baie, nous
préserver dlu mauvais temps. Nous partois avec le v'aions pasé hier itiapperçu. T est aussitôt décidò que
reste et nous allons icainr à 'autre bout de cet inter. noius essaierons cette route après déjeûncer, se dirigeanct
minable portage, au bord d'un lac que nous appelons le au Nord, elle ne peut nous égarer. Chacun prie end

hic de l Nla ivi:è, MI lhonneur de h lite de ce jour. alors s'occuper dm qulque ouvrage qui âtera le dépait.
Nous traversons diux ruiNeaix àearqucble-, le dernier Pendant que les homnes referment et cecmurent les pa-

bur cn trotte d'arbre vermoulu d'une sulidité si icquié- qu-ts pour la cntième fais, M. le curé de St. Roch,
lacte, qce je m'emarai scbitement de dexi orironls pour a sur un tus de mousse et nmui d'une patli-ti, netoye
et fie me. scppoc t,, 'is-aît gènircsent cmes cilîi- gravement un large plat qui nous sert de piri, tout ec

pagnons 'en tirer à la grâet- de Dit-i. e phlinnt que ''atres n'avancent à rien, M. le curé

Leu sol cc nueî' aîvOîtc, Dm? nm i est un soi ie di St. Paul :,e défend sor iuce imorielle clauc,.ure qui

Lir e i a qu e n ouib !t mi s-rcc a cvo n s -o u c é , cn c vm d e s y u s o Co r c p e d e p i- u n e d e m ie -he u r e , il c h r b .c e " lé v a --

no e j a e o !ns d t u 1c t squ e n n It d e b A e lion pio tu r sa uter d ans les loc g es lig is d e es b u lt es pils
an.cc-se deiroms dostccaein-car q i r. det Icis, piorn, ditit, ce iaîiî qur'a friaire. Quanta nN nul icstreltucge anlolin. v l i.e- i co, j'av;is sac-i ia plume et mon paplier et jkcrvis

dem Li N.aireé qui >e dedbrge dans IL lac L :otioion uine céponse à IouIes les exigences. Enli Fou-
en c- tii entre pluieur. vrc'e 'e tce rmine ct naa i ac tot.

Mardi, 9 Dpcembrî.-Du lac de la Nativité, no", Nos suivcn, le ci nr, avec ansez de diîfictlté dans
pns-ous pcr i cturt portage au lac Levage et de celui- ce to S buiccîcre à ccittc (le la rareté (Ics pli 1îirs ci d!

ci par cun po taîge iicor plus court au hc Vdzina d'cu ci veuic linot pervon tt cci UI ii le de-
éteudcte i-bez uoisidérable. ])u fond du ce derir t t e.it citres di ttrîlc; ai bord dccci étng cle

nih ou, retdos, après iix-huit arpenit L! marche à élire utc erclnvittitu grccd t, car
tracer, le buis, scr le bmnrd t li'î gral riiseau, i rolond, uis vccy ic ai
que non, reotni s >tcr un espce de deu utile et t grand, t tcndut: iveai. l.îidant que nu, Ioinîe, tetur
ulire g i le pelle la iQue de 'A "Cmot. Ce iei u

auir. clotse qcie la rivière 'A:som tii retré-i- cnsi ii a iiicc et à ia [ i xotmt à la i. qi i c
dm bicnet ca qi -oc d'cn lce ge cnus roynns à u il -cI y dm. de> Je recueilli, pour ta
lliPit t i i-i diue ve-rs 1'Oiiat, lequel liait un i otidle incie Pis ia tori du Cac lhoeut, cir ol( icot
romî-ne la nIaid n sollct: de la iis ire. Ce Lic déq. tl .uS Soupe cla t et ca mi ialeur goût. Ui
cL-ption, ronte n Ju t'ai oct- tîo.i. pwut avoir une c ir- i c un d, cc, "ca d i n ir
CI r-nce de trois Iw-e et ne sci trouve pas mm1011%-d u l- ccîi, Par no01P i titic lou-g ir;ijt I par L'a,
qu' dix titi les à [O si tt lai. l'A-sciitîimuoi ; non li> i C li-sdcr VI 1 i idl f=c soin oi ,ci-

cMonnet iticés flair, Je filet d qui cil l-eetld, Djiver - ticlsi-es pli e 'écor. e et fille fi i-crés
pc-t i rcimauccx i[ i Uimenîctti-ini, iennenîmt Sy ctuoir-----cipet t il-i vinnen Oc'r i.i li cpie tout. t-st vil cult1e (in se coltche dje nonuveau avec té.

a qu'ils SOint la conimuatlion de iivsiðes imorc.nc-. cm h à l nceut mobile. Api Ôs itiaints ciicuits à tra-
Ncin, tinus soinies aiiitès dans ii baie des Caniaid- les de i Dai,, Plans lébîucîcoi iiiti >tr
noirs, I Hn avons pri le portage qui Ioius lmletne aiu i M d q l i c lie exclama-

ri ac ca t notr gide. Il cus rad a cat ti ii ils I

per qm ice part sur les bords de c2 lac, ih de trouvh. r c o surfac' liquide Vai Rni J, lieue le logteur
le part;ge 'i en exicte ii t nocs ai bnt-r set puleu- sur i dc largeur peut-être. Nu. reconîcaissons là ce
5itllicnt. Car à pi tir de la, notre guide ' plus qlie grand Li dcI nous Orbe tn ar que reroe de

du iicos cout es. cone n a vu et cui dit e décaier dai la p isiee

l cuitellemeupt pquil xi-te qucrue pn etnneen dru g Ma.
Oit Ilc No:d, ln [ict î'Iici , ui lic d'cttce gI-allie ét , zNqm %voy u pas deaprnsons polir décrire la Inaoi -

ciii c'tt e s eaux Vec-s hiI.n - Naie, toit' ltoit- ente der e r Oct pi ut due que le Vu.ne
chi éliu dlii [ cgM à 4, cittres e -cie s in i-ral il à Lac eitix ttolurt à la tête de c fu.

salit rvi-itis câ li-mrt. CAvant (le >'y t itibairtcr quelqui'unt Jes tires à -cr101 Pi d guie vn t de tgêies i en s
de tîous, b!aotJJic aRth d'titi coup de bacheu lue 1iLd d'uu couvrtes tu t de boi inise1 tantôt de bois iaae. lu
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fond du lac, devant nous, dans le lointain, commence un
terrain plan qui s'enfonce à perte de vue vers le Nord.
De jolis îles, comme autant de ileurs soulevées et fraî-
ches, se baignent nvec agrément dans ses eaux limpides.
Ce lac court au Nord-Ouest dans le sens de sa langueur
mna)j à partir de son milieu il se courbe légèrement ver
le Nord. Nous cotoyons la rire droite alin de tomber
quelque part sur la décharge 'que nous sommes détermi-
n., à suivre. Une dernière baie reste à traver ler; on
se demande si Von ira a gauche ou à droite. '' Piquons
au Nord," criai-je à moi tour, et ainsi vers cinq heure>
mous entrons dans l'embouchure d'une petite rivière
assez profonde au courant de laquelle nous nous aban-
donnons. Il est bientét Pheure de e; mper, mais nous
ne debarquerons pas bans avoir baptisé le beau lac gme
nous-venoiis de pass-r, Une heuireu.e in3piration jous
fournit un nom précieux à beaucoup de titres, béni de
tout le diueè-e, le plus digne le respect. que nous pro
nnmçons tous avec amour et que vous enendtey avec
plaisir, celui de lac Bourget. Nous baplibons du nîè'îe
nom la jî>lit petite rivière aux eauN calrnes qui fait coin-
mumniquier îîprès un pacours de deux lieuet or lae à l
grande rivière Manianvit, A six heures nous dresson,
notre tente sur un côteau près de la grève qui nuu,
donne un nouvel horizon d'une beauté renarquable.
De lèninence où nous sommes campès, je fais observer
à M. Brassard une ligne regulière de collines, loin dans
le Nord qui court du Sud Ouest au Nord-E>t et je lui
expuione en termes formels ion ovinion que nous sommes
en ce moment dans la vallée de la Mainawin, et que
cette côte régulière que nous atpercev'ons de loin doit en
être la borne. Sur ces entrefaites, l'arrivée de deux
chasseurs canadiens qui campent avec nous met fin à
notre discussion, et inuus apprend en effet que la ri-
vière Mantawin n'est plus qu'à un mille et demie de
notre camp, que nous appellerons désormais " le campde la rencontre."

Jeudi, Il Septembre.-Personne de nous ne f'ut letît
ce matin. Nous avons hàte d'atteindre cette rivière qui
fait le sujet de nos conversations depuis si longtemi s et
qui devait être le necplus ultra de notre coure dans le
Nord. En un clin d'oil tout ebt prêt, pîrsonne ne re-
tarde et nous sautons dans les canots qui volent et de-
vancent le courant sous l'effort puissant de nos avirons.
L'atmosphèe est pur le tout nuage, le soleil brite au
ciel avec éclat ; ses rayons nous échauflent ; tout an-
nonce un beau jour. T£out-à-coLp les [rois hommes du
premier canot poussent un cri en faisant tournoyer leurs
chapeaux dans l'air ; l'écho n'avait pas répété le dernier
son que nous étions, derrière eux ; les deux canots glis-saient alors sur les eaux de la Mantawin. Si notrePigeon eût eu des ailes, nous l'eussions envoyé porter la
bonne nouvelle de notre arrivée sains et saufs sur cette
rviere à ceux qui nous ont vu partir avec tant (le crainte
et qui nous suivent avec tant de sollicitude. Nous des-
cendons pendant toute la journée en redoublant d'atten-
tion pour prévenir à temps les rapides et les chûtes quenous ne connaissons pas. Par ce que nous avons vuaujourd'hui, nous pouvons dira que la An1awa couledes eaux claires, limpides, à travers une vallée remarqua-
blement plane et uin so qui parait fertile. Les grèvespeuvent avoir 5, 6 et quelquefois 10 et 12 lpieds de hau-teur et sont formées de différentes couches de terre par-fditement visibles rn tous lieux. De nom breuses languesle .tearre sur les bords de l rivière', cou vertes d'ulnages

desséchés ou de gros foin, sont pour ainsi dire prêtes à
être cutivées. Comme't nous Pavions présumé hier, une
ligne assez régulière de collines borne ce que nousavons
vu aujourd'hui de la vallée vers le Nord, comme le ver-
sant les Laureutides la borne vers to Sud. Qumqueî
motit lagies isolées couronnent la beaute dit coup eil, en
brisalmi la mnOiOt onie duone pl.)iue cont iolue. TouI le
territoire que nouS avon, apet çu amjourd hi et t ré
propre à l'agriculture, les vallées qui commetîuncenit à la
rive sont enîtot èes ver, le sud par des cOllines qui selà.
vent en amphialiratte et qui, dans queltes eidroits lien.
tient expiier aux bords de la rivière où elles se teniii.
nent par des fal iss. En descendait le courani, nous
imous sommes souvenus de qu,mehpes uns de ces viuxi uirs
canadiens qui vont si bien aur l'aviron et qui -out encore
'ur les pages d honni-ur du mnèttmriil de M. Bra,>ard.
" Le fil, du roi d'Espagne;' A la claire fomtaine'
" Mon père à fdit bâtir nmaisoti" el beaucoup d'autres
nous ont fait pas-er si.r l'eau d'agréables mnts.

Vt udredi, , 'septemmbre.- Mrès une explraltion
assez avant dans intérieir, sur la rive droite où tnu1
trouvons un sol de tei re jaune 5ablonnîeuse, nous l oiur-
suivons le cours de la rividre qui nous ofT e plarfoi> ur
ses bords des terrains bûléts, si bien neuoys que la
plupart peuvent être esemencées à bienm leu dle frai.
Nous parvenoni à i sixiemiie rapide dont le poitage est
en côtes continuelles et pavé de roches en pluieurs
endroits.

.Nous eûmeus beaucoup (le fatigue dans ce trajet et
trois minutes d'émotion. N'us cheminons lentement le
long d'un fourré très épais lorsqu'un grand bruit de
feuilles > ehes et d brancvhes qui se ru mlpeni fraplpa soi-
dainement nmos oreilles. Nous hltons le pas, iai- le bruit
augmeinte et se rapproche. Notire guide, arièit tout
court sur ce qu'il voit, nous crie so'rdemetit de nous
ranger à ses côtés et de m'iture la main a la l lthe et au
fusil en même temps. Le bruit se rapprot hant touljoîns
il lance à fout hlazard une decliarge a travers les brain-
clbes. No. bras déjà levés tenaient la bache tî-pedi(e
i pète à tout mettre en pièces lorsqu'un iialleuruix
lièvre tout emard sautiçit du buisson niotis kwa dans les
jambes et dispara derrière nous en deux bonis. Un
etlat de rire général rompit notre gravité et surprt nos
hi gures encore ullongtées, puis nous mon ini(îes d'appeler
cette route: "I Le portage du lièvre."

En laissant ce portage et nous éloignant du ralille,
nous tombons dmus une valîee excellente dont le ,ol est
plan, assirènemiet fertile et facile à cultiver. Qu'oa en
juge : be sol est couvert d'abord de bois miê, puis peu-
à-peu d'ormnc-, de noyers, de frênes, d'aulnes, d osiers,
qui atestent sans contredit une (erre de première qualité.
Nous débarquons deux fois pour nous bien assurer de sa
qualité par un examen spécial et nous y remarquons avec
plaisir la belle terre grise et forte de la vallée dii grand
Ileuve. Nous descenidons toujours et bientôt ions soin-
mes au milieu d'un terrain inondé à de grandes ditances
par une chaussée Qu'on nous a dit exister non loin île là.
Nous la visiterons demain. En ce moment nous ''onls
a notre droite un lac appelé par les sauva es: "K ïaI
kama," comme si nous di4ions en français Lac à la ra-
quette i nous y entrons par un chenal étroit à travers
les aulnages desséchés, dans lnitention d'al atr phter
notre tente au fond du Lac auprès du seul habititl de
ses lieux. Nous rôdonts une couple d'heures à travers
les taillis inondés afin- de trouver une issue qui. puisse
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nous conduire à cet introuvable habitant. Nos efforts
fur.nt vains, nos recherches inutiles, et la pIluie battat
,)os epaules nous force à caipcr' de honni! heure,

Nous liommlutes ayalit poussé unuîe recoinaia ance vers
le Situl, nous trouvons ur le soir que iotre teie s'élève
se uelIn à quelques arpents de l'extrémité dut chemin
d'hiver qui ar ire à la Mnitawin par Si. Gabriel de Brai-
dao. Ici, coimile ailleurs, rion ouf fçon, dans ine belle
terre jaune et g ise toute la loinlgi etir des pualenes dteh ilos
avirons, sans rochers ii attire embarras. Il est certain
que ile tnbreue familles peuvenuit tabir avec avat-
tage! sur les t-rrains que flous avons îus auijourd liai.

Samiedîli. 13 sittiiibrv.-Le tenpis s'éaiit renis ait
beau peidant ta nuit, lnous laissons le camp du " IKaï.-
k-alia' ver, hit heures lnous traveron cc lau fune nou 10-
A'.ll foli et iePri! on), la riv ère Manwai alli <le pots.

ser plus loi lotre tisccetie. La rîéire couile assez
rapide, forit piiir intervalles des coudis si brusques
q'il semîble qwu 'oit est quelquefois ramené vit arrière.
Nous d, ainiis ieut-èire nq milh.s et soudain soitanit d' i n
eîfoucement de la rivière, le bruit d'ne cataracte frap e
nies oreilli ; no: reasons ausitôt de raitir et luaion-
noulier docemtnt (Iaviro 'in barre), nos enais, loil
fixé sur le cotrat. Ne conni iiant ti la I-hlte, ni le
por-tage, il tous f.mt ut-r d'uie grande précaitioin; nou-
y artvonih elin, et ini c!orjS tlrbie jet i- genment
sui fue crosse tpierre nous indique que c'et là le débar-
eailère. Un caial étroit, ttllé datus lL roc solide, reçoit
toutes les eaux :de cette rivière, et les verse à fue iro-
fondeur de 80 pieddans in graiid étang de brouillard
et d'ecuiii, d'où elles roulent paiibles à funle iisiaice
coii-iderabîb,, coimimie tin large ruban, dans le foî,d de la
vallée. A la tète de celle c:lîitî. Pon voit enlcore une
grande chausséî! consirîîite par M. Gilbnurtiu-, tte Québer,
pour clit, r ji qiie là, la descente du bois liont il fiîsîait
commerce. A ct:tic2 di.taîice dans les bois, oi e croirait
sou.inmenut transpoi té au milieu (le n-s bellecanpa-
gis, ii rei ovait cet ouvine de main d homme, polur-
taii si éluitiè de tite habitation. Ce granîd oivrage-
sur uie l iviére resqincoiue, d lns la profoideur les
fuièis, semble placé là eni face de la bruie et grandios-
nailre, comme ferme ou point île comparaison entie la
pulilsaice de I1omm111e et celle indcliniti'ement centîpléeu
du Créateur. La cliais,6c peut avoir 110 ou 120 pied.
de loigiieur, enire 10 à 16 pieds de hauteur.

Elle a quatre elielleients doit deux seuleinents sotit
brisés. Nalis cet étroit tassage ne sutilit ias à l'écoule.
Ment de Peau qui, refoulant à IOuest, inonde les terrains
dont jai p arlò ; mille à quinze cents arlients de terre
seront mis a see ausitôt que cette chau.sGe .era défaite.
Sur le cété droit de la rivière, vis-à-vis de la chaussée on
a creu5é insqu'à cinq ou six pieds de profiideuîr dans une
terre anliàire d'abord, puis "lis"use eniuite. Nous
avois aussi remarqué dans les environs diférents tiior-
ceaux de terre tous préparés pour la culture. Ayant
ainsi exaiiiinû toues choses c'òtvenîuble ment nous faison>
le portige et laissons derrière nlous la clhitte et la place
Riobirral. Il était nidi quand le terrain défriché de la
ferme Gilmour s'étala devant nous au Nord-Est Iu lac
des Pinîs ; c'est in abas de 60 arpents de supericie oit
l'of' a dejà récolté des mîoissoîns abondantes le grains et
le légumes qui servaient ai maître dechantier pour la
consommation des aniumanx qu'il y gardait ; flous étions
alors à la ligne de séparation entre le district de Mon-
tréal et celui des' Trois-Riviùre c'est-a- dire, att terie

flté de notre course. Nous avons propose de prendre
ici un peu de repos lorqu'un incident frappant vint nous
y déterminer complètement tout en, nus remettant en
mémoire Plntique listoire d'un héros de nos vieux clas-
4igues. Une laie suivie de deux petits rôdant et grugant
dans les herbes s'offrit à not yeux en gravi,sant la côte,
Des regard, d'étoînemcnt courent de lun à l'autre de
nlous et piersonne n'a le mot pour dire sa surprise. Quel-
qu'un, se contiosatt, dit avel; hilarité: " Eh bien, is
ous. .. eil, -rquiCs ert cetita lalSoeum, c'est ici le

leu planton--y noire teutte," au moins pour cet après-
midi, répond un autre, après cette traduction libérale :
Approuvé de l'quipage. Le pieux Enée eut h-lioi>i cet
endioit pour l'empilacenent d'une ville, mais în'ayaint
point, notis, cet te grande mission des dieux nous nous
contentous d'y leployer notre tente, htiaattnt impé-
tnitré, srus les profonds repli< de lavenir, pein-être le
secret d'una puissaite pro-perité. Un diner frugal ebt
apprêté sur l'herbe et consommîîé de sunie, Nous allons
de la visiter Iemplaement des bâtisses si considîrables
Iue l'on avail faites sur celte ferme: le feu a lotit dé-
roré Sîhîs exceptioi, louis y observons pour t-ites reli-
que ule qiaiiii te l de t's de tou les diumensions et quel-
qpies mnrceux de fer épais que le fe-ui n'a pu cotiumtîer.
Nous gravissons ensuite une <imine'nce non loin de là
pour avoir une meilleure viue des terrains eniviroiinnanuts.
Vers Il Nord et le Nord-Est notre vue plonge a dis-
tance dans un espace qui n'offre pia- même Id plus légère
colline à noire ub-ervation. En face, au Sud de la
rivière, uie montague assez douce vient mourir à la
orève. le terrain de la fermie, par sa po-ition, offre
beaucoup t avantnge., et quoique sablonneux paraîit assez
product 1. Une grande ile à l'entrée du lac est en partie
couverte tte btai foin. Il en est aiisi de plubieurs poin-
tes iie lu rivière forme dans ses détours depuis le Ra-
)itd iBr/é jusqu'ici.

Nous avions dé-iré descendre à quelque distance
encore iuqta'â la rivière du milieu et celle du Luc Clair
où l'on inus dit que le terrain surpasse tout ce que nous
avoiis vu ; iais le peu de pioviiois qui nous reste
fnou, force à tenir à notre première déci:)ion. Notis
-0rimmes na dernier jour de la semain et avec lui finit
ausi notre descenite. Demain nous rebroussens chemin
en refoilant nos lias.

Dirnanche I4, beptemibre.-D'assez bonne heure ce
Imatii nous touirjous le dos au camp de la ferme en lui
disant adieu, n'y Ihisant d'autre monument qu'un gr os
pieu planté sur la greve qui retient nos noms av-c la
date de notre lassalge. Nous déba:quons en plusieurs
eindroits pour y examniner le sol scrtptlleu'eieent et flous
le trouvois compliosé partie de terre jaune, rarement
sablonueuse, partie de terre gri-étre, espèce d'aluvion
qui ne saurait être improductif. Depuis la ligne du
district des Trois-Rivières en remontant sur un espace
de 9 oit 10 milles jusqi'au Portage Brûlé et une valle
remarquablement belle que nou> appelon< entre nous la
vallée îl lorme à cause td0 ce bois qui domine généra-
Iliet dans son mtilieu. Cette vallée dont une grande

partie des bois à péri par le feu ou séché sous les Caux
est dans beaucoup d'endroits couverte de gros foin dèjà
propre à la nioî1rrillure des bêtes à cornes. Nous esti-
mons que le centre de cette vallée ne peut-ùtre plus tard
que le centre d'une paroisse où des futilles vivront à
l'aise sur des terres grases fertiles•et profondes.

Le portage mentionné plus haut (ol, le Rapide Brfûlé)
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e.it une ligne de separation entre cette vallo de l'Olme
que Il.uils retions de ja.er t une luitre åliîdie [le ler-
rai plan également arro» par hi Mait tiva que in i.
appelons à san lour la, abèe ile, Aulnis à c 'use i:ssîi
de ce bois qui domine sur ce, bord.. Riein le pluc gra..

tieuic de plu, mii h:litnur néme que l'aeitt de ce-tte
vallée. De la colline oeù nous ulous élerons poiur en jetuir.
nou- al erceons i ne éieiue pline, ii c% ulahie, iii
qitîîrré±e, miais îayait bie 4t l'arme d'n unlcomi1a ouverti
dl'îune cimp-îîatiame dle dIerè. Uneî- tigne eu-lie J -
v;tlo-n, moy. ens ni li-te l'arc ilniis le lîiitaiii. L..

di-S bruarcieiîs di coipilaIs soni de- léger s uollm-s b,.ieet,
le 'toi- li;nnc qui sei ;î1iprochi nt 'i â pro jsgî'î r.I-
g.î'elles ,se faZIpcrîî, lina pouir iuimenier, m Ct, comme

poiur i'n : r ieciroii men.i Ail Iii-ti de e-i e -
chaimrmlte viilè, vius voyez la rit ièrii , ni-r ,vc

calffic:e >Ms eIIIau liriidepii'-s, luii les derbjînt so le.,
frêtees e lu-s grîîîd, boil,'nîux ui peich..urt i si rive, i.

tôt jta i rit-ttiii uint soleil d y idrr ses raj o- i,-n i >..
Ilè , il nvec éclat vers libérvaleur üî,r' e ie. Ctiînan-
la cltde ite vdlel, à ell senlh, foriîero > !u,
·lard lin- Iiaroiku, il n', a på,î à en diuuer. Nouuic.
poils à -% h4tires autii p gi LIite de da Groisse Rclie.

Lundi 15 sepiembre.-Celie nuit deruiere est la
ineilleure que iouls ayons en-cre jialée s..us la t-ite.

Unei.èii-norime ru. lie taillée a Ii: d'une grande ha&uit.r
placée eni face de noite feuIt beri lha ch-der. dît
brasier jiu-que !aous la lente sans 1 n laisl.er perdre ti
degé.. Au»si nuis >ninme- nios repo>ns amplemei I
lu lorte journée d'hier en nous einloriant de ce ilmiix

souinil de laboureur latit vilntéü par hls ptes. Nci-
excur-ini, eni p ofoniîdeuîr.oDit prolonge 1oi tare temîîip< san-

rmes aiijmentelr de:- lins provio'inis. Tout aul tontrabit e,
elles duiiiruF'nt dan. un degré alarmaîtt. Fn daat
le "l camp de la re'niconitre," nous n'a vin , priâ dus -irre,
que pour qtatre'jouris -e t nos eu >-aoniss d-tà à l
sixième jour te. .Il est vrai que 'iu avion comi'oéiî sur
le sueces de voire pèé,-he qui frat foin d- répondre à notire
aitt nie. Vingt foi. unius plongions dans I eaux uit

mdbleureux hiamneçoi qui 'éiloiiase ou se bri'e dans l-
eiiburras de lai giéve, vingi t'ai, nous croyons piquier le
broebei, lu doré e: utr tes poi:son, ulin vigoure-uux colIp de
iuuniiîî fait alors sillier la ligne hors de l'eau;î mai. elle
serpente dans air ei voil iout. Dux maigres broclt'rs

complielns nt a peine le sbariice de nos aitsi et ntois ni
pouvons un avoir daminiîge. Malg-é naire diigence
Ver, toure depôt nous le potirons y arrivt-r aîijourd 'uiiii.
Pour surcrmit de contradictiii, l'imons lire se couvre
de gro2 inuages qui portent la pluie duni lt-ur seiii. Elle
nous arn-ve bieîtôt àt. nous condanîîe iniiloyableenîut
en plein jouir à cinq heure,- d'un repos forcé. - Asis >oi.la tente qui recouisre nos çacs vides, et n'ayunt pour
joute reaaource que quelques poignées de riz, il ne 'é-coule fias lit bien longtemps sans qu'il soit decidé defiltre sutr li'hure une sulpe aussi épainse que po-sible qui
puisse rasca-ier 'éqitipg- encore iu moins ce soir.

Pendani que les hommnes sortI à la re-rherche de bois
see, M. Brassard et moi présidons à la chaudcliére. D.ansla rechrcie de qieliqui'titile inîirutîment lotir mettre pro.
pr-ml-nt le deri r zrain de sel dans la souif'C, il metombe bous la main tun sac dle poivre 'en é perdu d-pui,deux jours. " Boîtne foi ttnue, criaî-je á à. Ern. ard,v.ic!i bin notre poitre, nous diloils nous en >et vir, 'enn n-t-Op fla, ans la so1pe ? - " Sans lome, me répondit .il, it pOivrez,' Jem'aance silors uu-dessus de la mar.

lmi te et paîr un mnnmntt invlot.iru, frmit ld' pa
heu-ria iniardo îble, le tne ir pat d,.-s tiit it IMhue

vrit cd:.u' in sou . tUne livre le poivie tin ntbei la
-tifate ; ein m.êeu î-temps J y mhippe ia citillr quiflonhe le tac e i bas·auî low cet iaaIrme. 'l'ît c

lliiolide ant' . te-iîr ce s t-nnefaneUIts el i lt i e c omi i' tpli-
i t.s m'.1 ailli sur l'h ir ; liuimoini s je siulis t.-înis-r

mon r iLns I sibible. La sovpe .if
mai, qei eit imuaiîgt-ra le praîîierî' ? Noire i luler Brown
11.--é,ime, >ewanltt CL Inleis tro;p a--ai.v lano refull1,e y
tu-ut it- r m-- hinet . C en e-I f.it. il fsalîi doci t.î -a i-

1 i tr m i i moin. r-tai-li-r ile la lilim i u e se il;uî',nî.
gE*î. Et aîtti.lant nons devtioroiO- i lu -i ix rimi Ik J1-

Ire..x liuni' le ,en tesrte i faniioî d'une tr alle
t qIle 111M. VIe ll .ati la s en1 noi elin gu l,.. e o ion
Lite ture- i

f A eû)liiiiîtr.

LES 00.IPLCES.

TX.

J'ai dit. le résultat, du duel. Bernier rentra dans la
vill- avec un bras en écih:trpe.

La preuière Personne qui illa s'inFCrire -à sa porte
siusige, qui 'ali li en parille

mcrconstaice. Puis y vinvelit. les libéraux de tousS
îî nuances: les exabtés parce qu'il étaiit, leur chieF; les tiso-

dérés, parce quoi eut te neclbion ils pouvaient. sants en-
g:4ter leur p'olititne, témoigeir de Festime et de la

syiipaitliie pour in mui compromettant,
Les royalistes y vinrent par inie ltorte d coqiutler'i

courtoise, et conme i la suite de Rouveuie. dunt ils se
faisasient pour ainsi dire solidaires. Quelqies aiulor'ités

pensòrnt qu'il était convenable de (igner de liié-
rêt à un jeune homImsue capable. mais égaré'. E dehors
de toute inanifestation de parti, bien des grns allèretit
prendre des nouvelles du blessé, les uns, parce cul'ils
le rencoutraiient nu palais, ou bien parce qu'ils étaient
en relation avec son père. Enfin lu reste de la ville,
parce que tout le monde y allait.

Ce concours simultané donna tout à coup à Bernier
une importance et une position. Il le sentit, et résolut
d'en profiter, en bénissant la blessure légère qui lii
mettait enfin le Pied à l'étrier.

Il garda la chambre, mais reçut tous ceux qui se pré.
sentèrent. Etendu dans un fauteuil à la Voltaire, assez
souffrant pour avoir les yeux abattus et la parolse alan-
guie, pas assez pour no pas avoir la libre disposition de
ses facultés morales, il sut. dire à chacun ce qu'il devait,
et le dire en bons ternes, parce qu'il n'lit point trou-
blé par la passion. Pour la prcmsilra fois de Sa il se
trouvait maître de son terrain.

Aussi, en le quittant, chacun emporta-t-il de lui une
idée favorable. Les royalistes obscr-vérent qu'il no miain-
quait point de valeur, et déplorèrent de le voir engagd
dans une voie si flicheuse. Les libéraux modérés Curent
lit onniviction qu'au fond il Ctniit des leurs. Lesjust.

milt:c. enfin, ceux qui sont, en général, les cr&tures de
tous les gouvernement,. se dirent qu'asEEurmCt ce
jeune ayc.stparui'edruù,
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Aristide s'était appliqué surtout à f.ire sentir sa re-
connaissanc3 pour 'iiitit qu'on lui témoignait. Dès

'il fut guéri, il alla rendre toutes les visites qu'il
avait reçnes.

Chez les autres, oce jeune républicain, peu fait jus-
qu'illors à l'us1gn des salons, se trouva moins à' l'uise
que citez lui, dans sou rôle de convlalescent. Mais son
elrt était produit, et le léger embarras qu'on pouvait
remîtarqnrci dans ses naniières fut mis au compte de la
dilointtie. On pensa qu'il craignait. par une attitude
trop nette, tantôt du s'engager, tantôt du blesser les gens
qu'il venait voir.

Briwiier avait lejtste instinct de sa sit uation. Il Com-
prit ye dèsotias sov rôle était changé a Sarlat. On
le %it i n au efé. I parla pen et sans violence. At
emir.ie, il affecta la retenue, cotue quelqu'un qui
réserve sa pensée.

Alors on s demanda d'oiL venait ce changement, et
C t tchtiti l'iiterpr'eta dans un sens favorable.y tes opirnions.
De plus Ci plus, la confiance allait à lui, et. tous se fiai-
tèrent stcrèttent de conquérir ce révolté, qu'on eût
lais>é bien longtemps fa ire anitie ban bre à la porte de
I indulgence s'il s'était soumis à l'opinion, dès l'abord,
au lieu de la braver.

On lui conafi quelques caus S. Il les gagna. On vint
le consulter. Comme il était instruit et intelligent, il
Conseilla juste.

Bientôt son cabinet eut une notoriété dans l'arron-
dissetmenit.

Dîtn, tous les camps, Aristide Bernier fut respecté.
On ne précisait. rien, mais oni le regardait cont nie uit
btoîtnte d 'aveniîr. ~

Ui jour alors, après le gaiii d'un procès important,
M . Brnier père dit îà son fils:

-Mititenant, tionr cher Aristide, tu peux sans
cra intîte demander la main de mademoiselle Joséphine
Allard...

Ah 1 malgré le flogme extérieur sous lequel Aristide
cchiait son ambition, comme il bondit à cette proposi-
tion !

- Ell I je ne veux pas me marier, mon père l s'é-
cria-t-il.

-Pourtant, mon cher fils, il en est bien temps. Tu
as tretîte ans passés...

- Qu'importe ?
-Mademoiselle Allard on a vingt-sept et demi.
-Mon père, laissez, je vous en conjure, 1madeimoi-

selle Allardi 1
-Elle ne te plait pas ?...Pourtant...
-Mais personne ne tue plait. Je ne veux pas tue

marier.
Il n'y fallut pas revenir. Depuis qu'il avait pris une

importance à Sarlat., Aristide, par sa tenue, par sa ré-
serve, par les profondes pensées qu'il semblait ren.fer-
amer sous son silence, tenait en respect même ses proches.
Son père, en lui donnant sa confiance, semblait avoir
taciturneinent abdiqué en ses mains. Sa naère était fière
de lui. On n'osa plus l'interroger ni sur ses sentiments,
ni sur ses projets.

Ce duel avait aussi donné une certaine consistance
au chevalici- de Rouvenace.

Quelques-unes des familles aristocratiques de la ville
lui firent accueil- C'était uno récompenso qui semblait

duo au bravo qu'on ne payait pas, mais ce n'éait as
une adoption. Niile détails l'indiquèrent, au Cheva er
d'aveniure, qui se sentait à demlli reconnu, à demi dcsa-
voué par son parti.

Toutefois ce frottement avec la bonne société donna
aux façonis du chevalier le poli qui leur manquait. En
deux ans, le beaui garde-frauçaise que nous avons vu.
levant slr la peti e ville sa conttribution dle guerre était
devenu, à l'extérieur, presnriîe un gentill:one.

Grand, hardi, bien découplé, l'eil vif, la inoustiaee
retroussée, portant désormi ts avec une égale é!égance
l: livrée du salon et le costume de cbasseur, le cleva-
lier fut complet lorsqu'il eut emprunté au monde un
vernis d'urbanité.

Alors son ton offrit un singulier mélange de coutloi-
sie et dimpertinence. A la lois hautain et obrétquieux,
tnujours plein d'audace, il gla;ait olu coupait toutes les
hostilités en allant au-devant. Persnne, dans le pays,
n'avait d'estitue four le chevalier, iais, sous son regard
froid et hautain, tous les yeux se bais aientt. A sa
parole incisive et mordante, un trouvait difficilemnent
une ráplique. Il se retranchatit ausî.i derrière une sorte
de cuir'ase morale qui défendait son for initér'ieur contre
toutes les investigations, et sur laquelle glissaient les
armes inoffensives conue sur une sui' ce d'acier poli.

Ce n'était pas un tre pourvu de cet arsenal de f'urees
qui pouvait borner ses espérances et ses appétits à vivo-
ter à Sarlat d'un cheptel de fusils.

Lui aussi voulait aller à Paris ! non pas pour parve-
nir au premier rang et monter au pouvoir, umis pour
imniter largement la grande vie. Il lisait avec la fièvre
Plhistoire de ces fortunes soudaines, fites à la Bourse
et dans l'industrie, que racontaient les journaux de
cette époque; et, tandis qu'il arpentait une garenne en
tirant aux lapins, il se voyait en rûve dans un cabriolet
rapide, dont les roues faisaient jaillir des étincelles sur
le pavé. A ces côtés, un groom lilliputien l'appelait :
" Monsieur le comte..." Tandis qu'il faisait visite à une
austère douairière, il pensait aux boudoirs dorés des
pécheresses que déjà les petits journaux citaient pour
leur luxe.

Son imagination, rendue présomptueuse par ses suc-
cès de province, lui livrait Paris par avance comme une
ville conquise qu'il mettait au pillage. Comment il
ferait pour vaincre, il y pensait à peine, tant il se flait
à son intelligence, à son audace. à sa présence d'esprit.
Mais, s'il se tenait assuré de la victoire, il lui fallait
s'équiper pour la campagne, c'est-à-dire, il lui fallait
réunir quelques billets de mille francs. Chose diflicile I

Et qui donc aurait prêté de l'argent à Rouvenae, à
Sarlat? Les gens d'affaires, les bourgeois, qui savaient
au juste combien de sous et de centimes il avait à pré-
tendre ?-Ah ! que non pas !-Les nobles ?-lls .li
vraient leurs domaines à son braconnage, ils lui faisaient
place à à table, ils laissaient tomber des écus de leurs
bourse dans celle du baron de R{ouvetac;i-n'était-ce
pas assez ? -

Es d'ailleurs, ces gentilshommes vivaient de leurs
revenus dans leurs terres et n'avaient point d'argent
comptant.

Comment faire ?
Cette question préalable renversait tous les châteaux

en Espagne qu'échafaudait le chevalier: et plus le temps
marchait, plus son impatience croissait. A son premier
cheveu blanc, la rage le prit.

-247
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Suis-je done- condamné; se disait-il, à vivre ici de
ehétives rapincs, n jouant au plus fin avec les gardes
champétres, taudis qu'à Paris les oiseaux de proie de
la coulisse dépensent moins d'intelligence pour récolter
des millions ?"

E conçut cent projets irréalisables, il tenta dix dé-
marches qui échouèrent.., De sou parti, il ne pouvrni
espérer que des lettres de présentation... C'était déjâ
beaucoup que d'avoir des portes ouvertes dans le vrai
monde.., Mais partir ! Comment partir ?

Après les projets audacieux, mais avouables, Rouve-
nae pensa aux moyens habiles, qui sont la ressource des
maltraités de la fortune... Peut-être que, s'il avait habité
Paris au temps où l'abbé Prévost écrivait 3(mnon Les-
caut, il eut filé la carte à l'hôtel de Transylvanie... Mais
on ne jouait pas à Sarlat.

Raoul de Rouvenac et Aristide Bernier, depuis leum
duel, avaient absolument Changé de maintien vis-vy
l'un de l'autre.

D'abord la courtoisie exigonit qu'ils se montrassent
réciproquement polis et pleins d'égards. Ensuite, quand
la nécessité les mettait on présence, Bernier, devenu
modér.. devait naturellement téutoigner du respect pour
les convictions de son adversaire, et Rlouveuse, le vain-
queur du combat singulier, ne pouvait plus qu'aller au-
devant du vaincu.

Et puis, eu se heurtant, tous deux avaient senti l'un
on l'autre je ne sais quoi qui les attirait comme Fincon-
nu. Ils ne se pénétraient point, mais ils se cherchaient.

L'aplomb et la désinvolture de R1ouvenae étaient.
pour Bernier, un perpétuel sujet d'admiration. Con-
bien n'eût-il pas donné pour les lui dérob>r ! Quant à
Raoul, il regardait le petit avocat conue un problème
dont il cherchait la solution, comme une forteresse dont
il faisait le tour pour trouver la brèche qui pouvait
Fintroduire dans la place. Tous les deux s'observaient
en se demandant si la destinée les avait faits pour s'al-
lier ou polir se détruire.

XI

Vers l'an 1841. Raoul et Aristide habitaient encore
Sarlat. Le premicr, qui entendait soulier sa trente-
troisième année, regrettait de ne croire ni à Dieu ni au
diable, parce qu'il ne savait à qui vendre son ûme. Le
second, toujours calme et froid à l'extérieur, pâli et
maigri par les veilles et l'étude, se demandait-avec une
inexprimable angoisse si l'heure arrivait enfin oàt il
devait recueillir le fruit de sa patience.

Un soir. après souper, il dit à son père:
-Combien croyez-vous que vaille l'ensemble de nos

propriétés ?
-Mais cinquante mille francs à peu près... Tu désires

savoir le chiffre de ta dot ? Tu penses au mariage ?...
-Non, mon père... Donc la vente de nos terres

donnerait cinquante mille francs ?
-La vente, je ne sais pas! Quand on vend on n'a

pas toujours le haut du pavé 1 Mais il ne s'agit pas de
vendre.

-J'ai lieu de croire, reprit Aristido après un silence,
que les messieurs de Chasseneuil donneraient un bon
prix de la Jonchère et du Mesnil.

-- E t qu'importe ?
-- Il importe... Mais il ne faudrait pas qu'ils sussent

le fond des choses... La belle terre de Pressenzag va
être mise n v mon père !

-Vraiient ! Et pourquoi? Le marqûis attrait-il
mangé son bien -à Paris ?...

---Précisément. Et, comme il est rutié, son conseil
l'engage à ne pas attendre, pour vendre a terre. les
poursuites dle ses créaneiers.

-En effet, Cela vaudrait mieux... i II:'aura pas l'air
d'avoir la main forcée, d'être obligé de faire de Uargent
à tout prix...

-Oui ! voilà toujours ce qiil raut craindre... C'est
pourquoi, avant que ce propos de vente soit ébruité, il
Ihudrait profiter de l'envie qu'ont les maessieurs de
Chassenucil de placer en terres largenit de la necession
de leur taute...

-Eh bien, précisément, à la vente de PressenSe. ils
pourront se tailler, dans la tuasse, deux jolis dom:dnes.

--E t voilà ce que je redoute mon père! et voilà pour-
quoi il ne faut pas attendre qu'ils soient avertis de cette
vente !

-Aristide, reprit le vieil avocat, je ne tw comprendis
pas (lu tout. Explique-toi plus clairement !

- Eh bien, nion père, puisqne vous ne devinez pas,
voici la combinaison que jai f: iie... En nous y preniant
vite et bien, nous pouvons vendre nos terres unu bon
prix aux messieurs de Chasseneuil. Elles sont dIýeX,
cellente qualité, et, sauf l' Pressenzac, ils tic trouveront
pas dans le pays deux domaines mieux arrondis et en
meilleur état.

-Eh ! mais voilà pourquoi je ne veux pas vendre
muotn bien I s'écria vivement 2iM. Bernier père. Je Fai
reçu de ima fnille, je l'ai cultivé, soigé, a mélioré...

-Tant mieux ! les terres ont gagné de valeur!
-Elles représentent la dot et le douaire de dtaI mère,

l'héritage de ta sour. et le tien. J'cspère que aes
petits-Cl nfanlts...

-Mon père, si vous voulez me croire, vos petits-
enfants n'auront pas besoin de ce modique h léritage
Parlons peu, et parlons bien. Voilà ce qu'il faudr:it
faire tout de suite: d'abord vendre tout. Notez-bien
qu'en vendant aux messieurs de Classenuuil. qui cher-
client un placement, nous recevrions tout Colplit.
Admettez que vous réalisiez Cinquante mille fraes au
moins. Il hudrait d'abord désintéresser mîa sour pour
que son mari n'ait pas la crainte de se trouver lésé...
Je serais d'avis niêlme que vous garantissiez par un
placement sûr ce que vous lui réservez en héritage...

-Eh ! nais, dit le père, ne vas-tu pas me demtinadei
de faire mes partages de mon vivant, et...

-Moi, mon père, reprit Aristide, je nai besoin de
rien. Et pourtant il uie faut tout le reste.

-Le vieux républicain bondit.
-Avec le reste, j'achèterai en mon nom, la terre de

Prcssenzac, Vous verserez comme premier payement,
les seconds vingt-cinq mille franes...

Cette fois, M. Bernier, abasourdi, regarda son fils
avec une indicible stupéfaction. Depuis lonigteuips, il
était accoutumé à le considérer comme un esprit sérieux
et profond, comme un homme capable, sur la prudence
duquel on pouvait se reposer. Tout à coup cette croy-
ance, lentement établie par des années d'épreuves,
s'écroula, et Aristide redevint pour lui l'étudiant révolté
qui avait tenu tête à sa colère. Même, il se demIîanda
s'il ne perdait pas la raison subitement.

-J'ai pris toutes mes informations, continua fral-
quillement Aristide ; avec vingt-cinq mille francs, 1.
de Pressenzac fera prendre patience à ses céanciers.
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D'ailleurs, je me chargerai de les apaiser ! Que diable! -Et là-dessus tu penses qu no!s'devons tous jouer
on ne trouve pas comm ela tous les jours des gens notre flortune ?
prêts à payer comptant une terro de domu- cont mille -Joi 1 Qui don joue 7-moi e M eur est
tranes! En la vendant par lots, cela ne fiuit pas... D à l'br... Vous vois habitez, avec ma %c, le el-teau
est bien entendu que M. de Prese.ac, qui vit à paris dont le reveus v éfrayet lare
dans le inonde des plaisirs, ignore que les messieurs de went.. Qunat à Imyer les termes à venir du pix d'a-
Chmsseeuil ont cinqnante ou soixAn e nd francs à chat une Iis député, j' pourvoirai

placer, et veulent les plaer en terres. jiséputés p1îiotes doviennent-ils donc
.. Vrt bien ! dit enfin le vieil avocat tout fiéissant; riches aujourd'hui ? demanda d'une voix s6vère le vieux

dFimpatience. Je comprends le désir de ieiuplacer deux r'pabioain.
métairies contre un chttiau planté au centre d'une belle -Les députés Ptîuite- comme les autres sont nus
terre ;,ioais coim ptes-tu sur tes honoraires d'avoct du sources de la forfa"Q .. pu lceon, je s;lurd
hIreau de Srlat pour payor les cent soix:mt-quinze retarder les ... Eon-e paliilner les tas ut les

mIlle francs restants ? on bien as-ti quelque procédé antres... Eh i lle Il faut artivcr
que j'ignare pour battre monnie ? -2 tout pris L.. Idoe m joant >Ur le tapis r du

- U s'agit bien de cela ! J'aurai du temps pour hasrdl fL UUU de t ute fîe ?
payer !..'je 'atrangera pour payer par parties. Enfn. e t'eus ni dit, mon pre, que moi Yeul risquais
il n'y a pw deux 1 s en vngt ans une terr om e

preeac à acI e dans rondiss .. Dans un paye p u pu de dlis plus
,e s nous urons ici des élins.. e veux n vende à pert, il

ett éibe ! et peur cela il Jut payer le cens.. COI. VOlS restera toujouro ut- forte pltie des vingt-cinq
prene-vous maintenant ? m i "s que vmis avez velsée. VOUS vous fIuz

-Ah ! écria le père entrevoyant pour la prenière que je mc euiîarrié et que vous %'ez donnez une
fois lo profondeurs de1o d'Ariside, tu os anmbitienx dut voi tout. ereste et du revenu des vi g

- Peut.êtr!.. quoi pensiez-vous donc que je tra-cnq mille fines placés lour ina 'Seur vous
vaillais ici, depuis longtemps?... Croyez-vous que j'as- Uint n oi, je n'aurai plus besoin de rien, - car je nie
pirais à épouser une adeoiselle ard ? à Mettre a cervelle.
mllon esprit et ita science au service du premier venu, i s'écria le vieux Beruier, hors de lui.
pour eli érable rémuunérat ion ? à élever pénibleiment [ .m-1oi ! tu m'épouvantes
trois ou quatre enfants... Ln eht, es rids calculs, cette résolution cynique

_Inais tu lerais là ce que j'ai fait et ce qu'a f ait tiribe, (épssaielt (l bien loin les audaces du
mon pre.. ieillard. Le ciir doux et lînanète de M. Bernier, son

- Eh bien, j'aimeris ie n'tre j ais né ! répl i-usqualors sur les vertus
qiua Vivement Aristide, dont la voix tremblante eut une duqîls de Sm, f et, pocîr lui. ces vertus, dignes (e
vibration qui it peur au vieil avca:t. Il n'y a plus Prntîquité. c'étaient surtont l'abnégation de soi-nie,
aujourd'hui qu'un marchepied pour m homine d'imîell- dévouement de lindividu à la itasse. A ces aspira-

gence qui veut s'élever, la dèputtion ! Mais il lat y Lions géicérciscs se joignient dans son fine lamour de
arriver par la patience, le courage et l'habiletd, à ce la pî'piété, hàrnt à la longue possession d'un petit
marchepied qui vous lance dunii seul coup dans 'Em-bien patrimoial. le dsir d'Ue uodeste aisanee bien
pyrée social... Une fois député..., on est maitre de sa naturellement éclos dans le coeur d'an bourgeois de
de.tinée, quand on sait comprendre et qu'on rait vou- provinve. Mais son inltiaIion aux idées les plus avan-

loir. 1cées (~e la révo-d tie u n'avuit point éteint ses vieux soen-
-Tu sais bien "des choses, inutrumura-: le pèr-e tout tîînnts chrétien,. comume cii sait. Cette idée de suicide.

[d cl-o si simpleient piésentée -oi la conséquece d'un
-4a qstin pu moi, c'est' dbrtre noVsmo. D'a- échec, le fitr fétir.

bord je v'ous ni dit le moyen de tue faire éligible. Qîîanr. Il se demnda quel ýOtvanutable travail se taisait
à ine faire élire, ce sera mon aaire. 3otsieur Thve- aourd'iz dans t'me des jeunes gens pauvres et-
n<t, notre député actuel, fort bienî av-c le pouvoir, obscs qui, en voyant la route deé gyrndeurs ouverte
commIie vous savez, a la pronilese diti roi d'être Lait pari evant toutes les a n dabilios, et ue Siecès accessible e
de Fr'ane au printemps De là les éMtons, Iro-s Ltoutes ls audaces, 'émncent en avant, rnvers u t tont

sez que, l'un dernier, j'i gagné pour luii lin procès sur edur passge, c caldent les barrières et les préci-
îpertunt.. . Je lui ai demnidé,en ciinanière d'îoiiorai ues. et. 'irvent nu but, pitolt au poing... v ieins

(IL' 'ie cédr ses voix quand il aîm'îvem'aiî. à la pairie, qu leurh cadavre ne reste accroché à m e des
J'a-rai les libéraux, cela vs. de soi m j'aurai les ldgmtp, (lu Cqrmuin.
truses... I Madaxue Dernier, jusqu'alors, avait écoité a1l1s rien

-Contipent cela ? lire toutes cos choses 'tst.ce p ses opreiles dlis c'ét
-- Ils ne sont pas assez orts pour âame n député de une h to u et boune f o deîin sim était Un

leur %à, et le savent. ais il veult à tout prix bre homme, niais l'esprit péu. formé ecore aig pau -
elupèclier lu candidat dui pouvoir d'Ctm'e nonunuî.-La sions actuelles de la .lenm Les r.aisûiiilicm ts de
flétrissure qu'on leur a jetée à propos titi pM merî q j dm son Mm lui parurt à lq is oustuux et inensés.
'Bclgruuve-Squnîi les e%îspôe.-Odr, pour faire pièce au t insensés, car elle ne pouvait ad ettre qu'on vendît so
enspret ils réuniit le, r son, pour m nlictc' ti antre, et encore moins

Q uant le r moix, jeLU n'aurai. plus be o n e ren -e r e m

tA que j'îî daîa ce parti et dns tous ein génaéral des qu*on, achetit quoci que ce Vtu sans avoir de quoi le
synptl-es Tpeut compter pour mieux payer; et puis, elle ne pouvait enitendre pader d

d ncIe tnble, déassatir oir le es -nacsdu

qu d.elmeiqucq sm es de1-q sonls mt orli e vertus, dinsd
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eux> parce qu'il lui paraissait hors nature qu'un fils
ostit prendre ainsi le gouvernement de la famille dit
vivant. de soi pOre, et coumuencer, pour se faire la voie
plus facile, par ranger ses parents coume des meubles,
dans un con,

-Quant 0 moi, dit-elle enfin, je m'opposerai de tout
juon pouvoir à des folies pareilles. C'est-à-dire que je
ne donnerai point mon consentement à la vente de nos
biens.

-Vous ie refuseriez! vous ! ma mère ! reprit Aristide
stupéuit sous cette menace inattendue; je Ie trompe,
n'est-ce pas ?... Vous ne le pourriez pas... Vous ne
m'avez pas mis au monde, vouts ne mî'avcz pas élevé sur
vos genoux, vous ne imi'avez pas vu grandir ci pfilissant
sur des livres, et vieillir solitaire entre les quatre murs
de mon cabinet comme dans une cellule, pour me refu-
ser, à Fheure où je vous le demande, l'aide qu'il rie
faut pour triompher... Noi ! car vous mî'aimîez, ui
mère !

-Je te refuseis, moi, le moyen de nous ruiner fous,
dans le cas où ton père aurait la faiblesse de consentir
à tes arrangements !

~Mais je n'y consentirai point, dit le vieillard.
-Et pourquoir mon père ? En quoi ces ai-range-

ncts vous soit-ils préjudiciables? Vous n'avez rien a
perdre si je succombe... Et, si je triomphe, mIa fortune
n'est-elle pas hi vôtre ?

Désormais l'ambitieux n'avait plus ce flegme et cetc
audace qui rendaient ses parents interdits,. C'est que
tout à lheure il croyait pouvoir parler en dictateur sûr
d être obéi, en oracle au-dessus de la contradiction.
Maintenant il se sentait ci présence de ses iaitres, de
ses juges aussi...

Par instants il s'cffo)rçit île faire entrer la conviction
dans ces esprits timorés; d'autres fois, il se révoltait
contre cette puissance qui venait se met tre ei travers
de ses plans et faire avorter son travail de quinze ans.

- Quoi ! se disait-il, j'aurais jusqu'à présent rongé
mlon frein comme un étalon garrotté.., j'aurais conduit
ina vie avec une dissimulation digne de Sixte-Quint,
préparé dans l'ombre mes voies lentes et sCires, pour
que des scrupules de vieille femme viennent Ie couper
le chemin I

Qu'ai-je fait de nia jeunesse alors ? s'écriait hors de
lui lIoarte aux ailes brisées. J'ai trente-cinq ans, je
suis chauve, mon visage se flétrit sous peffort de la
pensée... Et je n'ai jamais aimé, et je n'ai jamais été
aimé... Jàmiais ! non, jamais !... je n'ai jamais connu le
doux enivrement de l'amour.., jamais je n'ai perdu ina
journée à errer dans les bois auprès d'une femme ainée...

A Paris, j'ai vu de gais étudiants chanter leurs vingt
ans dans un grenier... Moi, je travaillais seul, bouchant
mes oreilles, aux rires argentins qui perçaieit les minces
cloisons... Ils dansaient !...je rêvais de fortune et de
pouvoir...

Ici, j'ai retrouvé mes camarades d'enfance mariés,
déjà pères... J'ai revu froidement, en ie serrant le
cSur, la jeune fille qui m'était destinée. Pourquoi, Ei
l'on me brise aujourd'hui ?... Toujours et sans relache
j'ai travaillc pour parvenir...

Ma jeunesse est partie... je ne puis )lus la r'e2saissir
au vol... Ma fiancée est mariée... Et' puis une é.e
comIe la mienne n'oublic pas les réves dévorants quil'ont soutenue si longtemps... Un coeur étouffé ne se

réveille pas... Ab! mon père, ah! ina mère, on no bribe
pas un hiommeuia3 à cette leure-l!

En6n, quand il eut donné un libre cours à la révolte
il S'ILpais peu à peu devant loppsitio persista nte des
deux vieillards, il rentra dans sa gine d'avcet, froiid
et austère. Alors il reprit en sous-Suvre ses preiiers
raisonneïilts, en tûchaiit d'éveiller chez ses parents un
initéiût quelconque.

-Ma mère. disait-il. je serais le premier ici, et bien-
tôt le preinier du département, je vous le jure... Votis
vienlriez à Paris tenir tma nt;isun ... - Mon pore la
prcs. se uropéenne por terai t à tous les coins du ion de
le noi de votre fils... Vàus m'entendriez ù la tribune
déleidre la gloire et la liberté de la patrice ionni'er cotitre
les vend et les siis je rue tarderais pas tivvenir
chef' de parti... N'avez-vous dlole nuî.lle confiance cil nia
valeur ?

-Si fait.
-Eh bien, alors. comment me refusrz-vius les ino-

vons de devenir iuifluent. de servir mon pays ?..,
-Je ne comprends pas bien ron ptriotisme... je vois

bien inieux ton ambition que ton décoîeent. Enfin,
je Wm'arite devant cette fuircur de patrvcnir, qui iit te
misse d'autre alternative que le suecCs on le suicide...
Il y a bien les manières, mon chier fat, de servir
son pays, et souvcnt les plus ob:.cures n sont p.îs les
moins fructueuses.

-Les parents. reprit la mère, s'ils n'ont pas toujours
l'instruction et les talents des enf<iits, ont issurément
de plus qu'eux l'expérience. Et pui, précisément po c
qu'ils restent désintéressés, ils voient plus justemei t les
choses. Leur devoir est aussi de garantir les enifnts
contre les entraînements de toutes les passions...

-- Et voie comme la passion t'égare, interrompit M.
Bernier. Ti ne sens pas, cn vérité. que hi dciinde
que tu nous fais est d'un égoïsme féroco. C'est le propre
des ambitieux de n, corsidlérer qu'eux seuls sur la
terre... Ainsi tu nous dis: " Je payerai plus tard le
reste du prix de Pressenzae; et si je ne paye pas, vous
pourrez encore vivre honorablement ;" et ta conisetncc
est tranquille. Pour toi, l'argent est tout ; nos souvcnirs,
nos Vieilles affections pour les arbres que nous avois
plantés, pour le foyer où toi et ta Sur avez joué tout
petits, pour les mille détails, enfin, qui font la 'îmaison
paternelle,' cela ne compte pas ! Tu veux nous dépay-
ser aujourd'hui ; et, en cas de malheur, tu nous démtié.
nageras demain sans songer qu'on ne transplante pas les
vieux arbres. Et si tu tie peux payer aux échméances,
chose probable, si on t'exproprie, toi, par autorité do
justice, la terre de Pressenzac peut perdre le quart de
sa valeur... et nous nous trouverions non-seuleiment
ruinés, mais encore endettés l Pour toi, tu te tueras
sans plus t'inquiéter de rien. Avoue que nous serons
des vieiliards bien heureux ! Allons, réfléchis en honme
raisonnable. Tu verras que ta proposition ne devrait
pas se discuter; elle est inadmissible, tout simupleient.

XII

Ce n'est point avec un caractère aussi persdvérant
que celui d'Aristide, ce n'est pas avec une volonté do
fer sure:eitéc par le paroxysmoe de l'ambition, qu'on bc
tient pour battu près ui premier échec, si complet
qu'il soit. Aristide revint . la charge avec une autre
proposition. Cette fois, il s'agissait seuleennt d'hypo-
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théquer les ntairies paternelles pour les vingt-cinql
aiîe f'r. indispensables. Ceci, plus snimp;c que lautre
combinis on au premier abord, le devenait miliris par
lesaicn. D'îabord le patrimoine de la emur d'Arisitide
se trouvait moins sauvegard, et puis les lourds intérêts
qui reviendrai -nt totis les illns paraisuient ruieux à
madame ßernier. Enfin, Aristide lui-miie se disait
qu'au emprunt pareil ne se peut pas faire. dans une
peuite ville, Sans éveiller attention, et qu'il ispre-
rail p is Confiance au vendeur si n le voyait. aini - dé
couvrir Pierre pour couvrir Paul," conuue on dit vul-
0 îtilemiieIIt.
~ Comnent faire, cependant? Il s'attahli:iit, luite de
uiieux, à ce dernier parti; mais, pour cela encore, il
n'eut leonsentement ni de N. ti deC iadaie Bernier.

Les jours passaient. )éjà un pila h vaguement d-
la mauvaise situation du >mis de Pressenlzac, et de
la vente possible du chiteau. Que l'un iluirnle les tor-
tues d'Aristide !

Eniévré, hors de lui, en proie à toues les incerti-
tude's ut à toutes lesag ses, il ne pouvait plus asiou-
plir son esprit à Iordre accoutumn de ses consultations.
SouvIent il demeurait court au milieu d'une controvers,
ou bien il cessait d'entendre les esplications de ses Cli-
eis. Pour dompter cet état indaladif, et aussi pour
reprendre possession de lui-même, il entreprenait quel-
que tis de lonigues courses, à pied, dans la campagne.

'air des champs, la saine et foirte niture. apjîaîteiet le
s:g et les nerfi de ceux mêmc qui sont sourds à leur
graidu voix et aveugles pour leurs beautés. Quand il
avait bien marché p.<r les bois. bien reçu ait forint l'air
des vastes pIbiniies, bien regardé couler l'eun des nu.-
seaux entre leurs rebords de iioussc oi de roseaux, le
sang battait tioiins fthrt dans ses artires, les idées se
sucédaient moins effervesceites dans sn ci-Veau.

Alors, au lieu de divaguer, il penls;iit, cherchant uie
coubina ison nouvelle pour arriver à son but, comme les
vieux alchimistes cherchaient le grand-ceuvre, toujourF,
sans cesse, juscu'à la mort.

Et quand ses efforts se heurtaient à l'impossible,
quand le sentiment raisonné de son imnipuiss elie lui
revenait de toutes parts, il se disait encore en frappant
la terre du pied : " Nais pourtant je le veux !"

Un après-midi, vers quatre heures, il errait ainsi
dans la plaine de Savignac en proie à son déion, l:eil
fixé vers la terre, couiune s'il se fàt attendu à en voir
ortlir la solution de son problème.

-Bonjour, monsieur Aritide ; comment allez-vous ?
S'écria tout à coup à son oreille une voix qui le lit tres-
saillir.

Il s'éveilla comme d'un songe, et leva la ête ; Raoul
de Routenac était devant lui.

Naturellement il répondit :
-Merci, très-bien. Et vous ?
Mais sa voix était encore mal assurée: il se deman-

dait, frappé par cette reucontre comiwe par.uno appari-
tion fa ntaîstique:

-Est-ce un avertissement de la destinée?...
Rouvena avait son fusil sur l'ipaule, son cainier en

bandouillare. Son chien flairait aux alentours.
Je ne sais quel instinct le poussait, lui aussi, à tirer

do cette rencontre un fruit quelironque. Peut-tre., font
ci suivant d'un pas machinal les pir.tes trolu\ées par son
chien, cherchait-il IgLeent la solution duîn problème.

Quoi qu'il en soit, tous deux désiraient que la coa.

versation s'engageåt Muis ni l'un ni l'autitro no voulait,
le premier, l'ameniieir sur uI terrain significatif.

Ils >échngèrent de ces phrases superlativencrt ba-
nales, qui sont tie ressource pour occueiir le temps et
lissimuler la pensiée.

Par exemple:
-Avez-vous tué beaucoup de gibier aujourd'hui,
oisieiir ?
-Et par quel hasard, vous qui n'ûtes pas chasseur,

ennrez-vous ainsi dais les eliamps ? Vous allez voir vos
ulietits de Savignae ?

-Non...je travaille beaunenup; le sang mue montait
à la tète, je suis sorti pour mlle prouniier, et je lie spis
pourmqui Ii cominent je suis vertu par ici.

- B3.2uI puys !
- Oui, c'est l'une des plus fertiles plaines du bas

Limou-iin ; on doit Y trouver de bons lièvres?
-~Excellents!
-E t là-bas sous ces chênes, je ne serais pas étonné...
-C'est la trujlière de Minot..
-Ah ! uni, C'est vrai, il liabite Saviglnie, notre ami...

il y est deveuu flnetionntire publie même, je ci-ois ? Je
suis bien coupable envis lui, monsieur de Roîuvenne !...
Je lui devais au moin une visite, et jauais je lie la lui
ai rendue Li..

Ce nom ramenait entre eux une certaine gênc. On
se souvient que le percepteur de Savignaue ivait été le
Iéiloii îde leur altercation. et ensuite (le leur duel.

Mais il avait été aîîs>i leur Cauarade de colléýe autre-
l'ois. Et, bien que cette eimaraderie eût laiSé peu (le
souîveniii-, car Franotuis Minot, fils de paysan, petit, gl,
contrerait. médiocrement intelligren t, lie frayait. gIère
Ivec les deux aigles dit collége de Sarlat ; ils évoquèîent

ce souvcnir plus volontieris lue lautre.
A près quelques ienus ipropos sur les disgrâces phy-

siques et mîorales du percepteur, Rouveîac ajouta
-Nais ce qui mu'effr-aye, c'est de le voir vieillir, ce

pauvre M inot ! On ne dirait point, certes, qu'il est notre
contemporain.

Vr.iiment? moi, il y a fort longtemps que je ne l'ai
reicontré. Il rue semîble qu'il nc vient presque jamais
à Sarlat ?

-Bien rarement. Il n'y a point affaire, hormis lors-
qu il porte sa récolte d'écus au recveur particulier; et
je crois qu'il ne f'ait point de courses inutiles, vu sa
pauvre santé.

-Il est. toujours souffrant ?
-Il touse, il a des donleurs, des fluxions, que sais-

je? C'est un vieillaird enfin que cet homme de trente-
cinq ans. Et son esprit parait plus usé que son corps.

-Je lai toujours soupçonné d'être nié à cinquante
ms. notre cauarade. Quand à Sa tête... elle n'a jniuais

été forte.
- Mainîtenint, il a des lubies... des n-mnins sii-tout.

Ainsi su maison est délabrée, il y vit seul, il s'y radloiibc
Comme il peut. Qu îîmd on le rnconîrc, par les chelmins,
sir son bidet, il vous a des airs effarés fort biz î rres.
Oh ! le ilaire et l'animal, aussi cIItifs corps lanu qpîue
l'atire, sont bien conniuis dais le pays... surtouIt d-puis
que les enfants do Mailiy, pour fiire pièee au retit

poecepelir. se sont vis d'attacher un eerf-n.l I h
queue dit cheval, un soir de fiéi ie. Lan bûte Si n 1,
ciiune vous pensez, qu l, aîyant pris l t: 41 - ie e

sentit ce nouvel appedice et le prcepteur PC:- .
têto en voyant Sa mo'.Uture, %i placide d'ordinaire .o
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bien des gens los croyaient en cOrion, faire des soubre-
sauts et bondir de ci et do là. Les enfants suivaient de
loin. Bientôt Minot, tête nue, car son chapeau avilit
passé par-dessus le pont de Mailly, les cheveux iériss6s,
serrant d'une main sa sacoche et s'accrochant de Pautre
à la crinière de sa bête, poussa des cris lamentables. Je
crois bien que c'est depuis ce jour-là que Minot est
devenu à moitié fou.

-Les enfants sont cruels et ceux-ci eussent ié'rité
une correction.

-Sans doute! mais les enfants ne s'encouragent
guère à ces méfaits que quand ils sentent dans l'es dis-
positions de leurs parents une autorisation tacite. Minot
n'est pas aimé dans le pays.

-Pourquoi cela ?
On l'accuse de faire l'usure; c'est-à-dire qu'il prête

de l'argCrt aux petits cultivateurs, soit pour payer leurs
fermages, soit pour payer leurs contributions quand ils
sont on retard. Naturellement il fait paver des inté-

... peut-tre forts...
- Est-ce qu'il est riche ? Est-ce qu'il prête beaucoup ?

demanda Bernier plus vivement qu'il 'iaurait dlà.
Uin éclair venait de traverser son esprit, et son id o

fixe, en ce moment, était si puissante, qu'il on oubliait
sa prudence accoutumée.

Tout à l'heure il répondait à Rouvenac sans intérêt
et seulement pour soutenir la conversation. Soudain il
rappela toutes ses facultés égarées comme un berger
rassemble un troupeau épars. En.moins de temps qu'il
n'en faut pour le dire, un espoir était né en lui, et, avec
l'espoir, une anxiété inexprimable.

-Je ne sais pas au juste combien il peut prêter, ré-
pondit lentement Rouvenac, (lue la vivacité inattendue
de son partenaire avait étonné. Il a eu quelque chose
en léritae ; une soixantaine de mille francs sur lesquels
il travaille...

-Il ne les a pas placés ?..'
-Il les place on détail chez les petits propriétaires

et chez les cultivateurs, comme je vous le disais et, leur
fait porter intérêt... C'est le bruit public, du moins.

Tout en causant et sans y prendre garde, Rouvenac
et Bernier faisaient du chemin. Le hasard seul, assu-
rément, dirigeait leurs pas. Au bout le la plaine, sur
le bord du chemin vicinal, était une maisonnette solitaire
entourée d'un jardin assez bien entretenu.

-Et tenez ! s'écria iRouvcnae, voici précisément la
maison de Minot!

Bernier encore une fois reçut au co.mr une commotion
qui le fit pàir.

-Eh bien, murmura-t il, si nous allions le voir?
-Volontiers, repartit 1ouvenac.

XIIL.

Ils poussèrent une petite clôture d'osier qui fermait
la haie du jardin et heurtèrent à la porte.

Cette porte était de bois plein, un peu déjetée, mais
soigneusement assujettie prii des contre-forts de planches
évidemment ajoutés par lu propriétairo, qui semblait se
préoccuper beaucoup plus de la solidité que die la sy-
métrie.

Elle ne s'ouvrit pas d'abord et les deux visiteurs
allaient rebrousser chemin, quand au-dessus de leurs
têtes, à travers la fente d'un volet retenu denmi-fermè
par un bout de corde. apparut le profil ridé et peld du
du petit percepteur.

-Comment i s'est vous, messienrs I s'écria-t-il dès
qu'il eut reconnu les anciens adversaires.-J'y vais!
Ie voil nttendez 1

Ce disant, Minot retira obliquement sa têto de l'é.
troito ouverture où il l'avait engagée; puis il descendit
d'un piédestal quIelconque sur lequel il était monté.
Quatre ou cinq intutes encore s'deoulèreit avant que
Rouvenac et Bernier entendissent une clF tourner deux
fois dans la serrure, Enfin la porte s'ouvrit et le per-
cepteur s'écria:

-Entrez donc, messieurs... mes chers camarades !...
Et qu'est qui nme procure l'honneur et le plaisir le votre
visite ?

-Mais tout simplement le désir que nous avions de
vous voir, répondit Rtouvenac.

La pièce dans laquelle venaient d'entrer Aristide et
Raoul était la principale du logis demi-bourgeois, d'mi-
paysan, que Alinot avait hérité de son père et qu'il
conservait. C'était la swlle, comme on dit, par un terme
générique, qui embrasse à hi fois la signiieation de
salon, de salle à manger, de parloir et de bureau.

Sur les murs Aimlplement blinclis à la ebaux, ça et
là) on voyait aippenlus et colll5s des images d'Ppinal,
des chansons de Béranger illustrées, des textes de lois.
des avis aux contribuables, et parmi tout cela des
branches de laurier sauce, des chapelets de champipnons
secs, des courges à gourdes. Aux solives brunes du
plafond pendaient deux jambons. Sur une grande
armoire de noyer, qui décorait le paînneau principal, (onl
voyait des pots le confitures. Sur le bureau, près le
la fenêtre, il y avait diux registres. un cole, un enerier,
de la sciure de bois dans une sébile.

Jîn secrétaire, un buffet surmnont île son dressoir
clisrgé de vaisselle, une table rondk, quelques chaises.
complétaien t l'ameublement de cette salle.

Tout cela était propre et luisant. On comprenait -
la fois que le petit lionmie n'ou'vrait pas à tous venants
son dolilicle, et qu'il était fier et leiceux d'y recevoir
des gens considérables comne ses anciens caniarades de
collége, par exemple.

)u paysan, s'il avait conservé lamour de larent,
Paàpreté au gain et la méfianee, il galait aussi Posien'
tation bospitalière. Sa maison était bien inmontée, et il
se réjouissait de le faire voir A Rouvenac, un noble sans
lo sou, et à Bernier, un monsieur fier qui, jusqu'alors.
n'avait pas seulement songé à venir rendre visite à son
témoin.

Aussi, à peine furent-ils assis, que le petit percep-
tour s'empressa de jeter une nappe sur la table et di'
dresser dessus quelques rafraîchissements.

Rouvcnac et Bernier le laissaient se démener sans
avoir envie de'profiter de ses apprêts. îMais Ii l'un
ni l'autre n'osait prendre la parole pour Parrêter. Ber-
nier se disait que Riouvenac, après une journée de
chasse, avait peut-être soif et même faii; et Ronvenne,
par courtoisie, tenait à laisser prendre toutes les initia-
tives a son ancien adversaire, avec lequel les circon-
stances le mettait pour la prenière fois en rappOrts
d'intimité.

Et, tandis que Minot se délinait, ses convives l'ob-
servaient on rêvant aux bizarreries de la nature, qui
faisaient de ce camarade, vieilli avant Page, un être Si
différeut d'eux.

Rouvenac se disait:
Quelquefois les richesses de Pesprit comapensent 10.!
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pauvretés du corps ; sous l'enveloppe fluette de Bertier.
par exemple, il y a une Cine forte, Mais quel est donc
le bien que la Providence octroie en partage à cet être
ehétif au physique, et déshérité au moral, si Providence
ily a ?..."

Bernier, lui s'efforçait d'entrer dansi le tùr intérieur
dc Minot. Et il restait en échec devant les contradic-
tions apparentes de cette nature t la fois avare et pro.
digue, défiante et vaniteuses. Il se demandait " Pour-
quoi cet honme inutile et manqué est-il riche ? Et si
la destiiée aveugle jette la fortune au hasard, en fer-
mant les yeux. comimîent la fortune. ee levier tout-
puissant, n inspire-t-elle pas à qui le ponete le besoin
de s Cei &ervir?

Et il se perdait en étonneets.
- Cet hotutne n'nime rien, nie soulaite rien : il iea pas

de l:wiîille, il mourra dans cet bicoque où il est né, et il
amuse, tt il thésalzrise. Iourquioi ? S'il voulait pour-
tant. il pourra it ebmger ma position coni lite par un coup
de baguette fUérique. Que lui cote'rait-il de me faire
éigible ?... Ses billets de bainue seraient phAcés sur la
terre die Presseaza au lien d'être serrés ici dans quel-
que vieux bahut...Il nie seiblile que si j'étais, conisue
lui, disgraeié de la tature, j'aimerais à vivre dins au-
trui... que je voudrais employer ma fortute à um1'aceter
un remplaçant dais la société, pour ainsi dire..."

(A contiur.)

LA VIEILLE CIÂNSON.

A l'nmbre du bois solitaire
Le'soir avait surpris mes pas
Le rossaiol alhiit se taire,

Roveur, ému, je ne Fentendais pns-
J éeoutuis un chant dîs 'li plaine,
Un virelai du tenips paes ;

La voix souple allait, tendre au pleine
Au gré du refraii cadenté.

Quand je passe par leq prairies
Le soir ail teiipa de lit mnoisson,
J. tiélte dans ues rêveries.

La jeune fille et sa vieille chanson,

C'était un récit légenduire
Nais <ln rythme plus imii,îté,
Les niotes Iassiient la riviùire,

Et s'épuraient. dains le ciel embaumé.
Il nous racontait la soumafiîcnce
D'un noble et vaillant chevalier
Regrettant son pays de Frince
Dzans ses plaintes île prisonnier.

Quand je passe par les prairiet
Le soir au tesupus de la moisson,
Je mêle dans Tues rèvrries

La jeune fille et sa vieille chanson.

Pour la Dame de sa pensée
Soun ane fondait en regrets.
" Elle," disait la iélopée,

Que unes regards ne reverront jamais I..''
Dans sou castel la chatelaine
Pleurait soi seigneur suizerain
Lorsque le prince d'Aquitaine
L'enleva polir avoir sa main.

Quand je passe par les prairies
Le soir au temps de la moisson,
Jp mêle dans mes rêveries

La jeune fille et sEa vieille chanson.

Or la nuit de cette aventure
Un pélerin fort courageux
Retroussant son mauu . q de bure

Barra )i route nu ravisseur iîoutux.
La cavalcade se disperse
Le Prince est atteint au cimier
Puis au ceuond coup iqui le peres
Il reconait le chevalier

Q uand je passe pur les prairieî
Le soir au temps de la InoissoniJe imî&le dans nes ireries

L.a jenîte tille et sit vieille chanson.

La cbateuse, habile novice
Meunit son fîme dans sa vo:

on chan t 'étaiut pas n caprier,
Il s'animait en courant sous I·s bois •

Mais l'écho moelleuN de la gréve
Vibra lentement et se tut
Je croyais avoir fait un rêve,
ITla, ' le charme était rompu !

Quand i passe par les prairies
Le suir au temps de la iuoisson,
Je oêle dais mes rveres

La jeune ille et sa vieille chanson.

Poésie antique et nîïve,
Reflet des jours de nos n'ienta.
Ne rous enfuyez nas craintiye

Devient notre art si fade et si pompeux
R-stez I si la mode s'amuse
Aux froides douceurs d'aujourd'hui
Vus seule avez, aimable muse,
Le secret d'en chasser l'ennui.

Quuand je passe par les prairies
Le soir au temps de la moisson,
Je tmole dans mes rêveries

La jeune fille et sa vieille chanson.

Vous avez bercé notre enfance,
Consoé nos premiers chagrins,
Egayé notre adolescence :

Quels iouvrirs valent ces vieux refrains!
Reetez! il est à ha veillée
Tant de vois pour vous répéter,
Le poete sous li fenillés
Aime tant il. vous écouter.

Quand je passe par les prniries
Le soir au temps de la muisson
Je mêle dans mes rêveries

La jeune fille et sa vieille chanuson.
BEN;JAMZN SUL-r.

Voici la part de collaboration de Victor lugo au
Chansonnier du Gastronomc, de 1831,.

CE QUE JAIME
Cot'LET FAIT A LN DESSKR.

mn :Souvent, la nuit, quaund je souncille.
D'attraits ravissants pourvue,
Seule, elle réunit tout;
Ses lipps charment li vue,
Et chacun van te son goût.
Sa peau veloutée et fraîche
Joint toujours la rose au lis
Ce pourrait être Phylis....
Si ce n'était une pêche.

Vicroit I1Uoo.

De même que Napoléon serait encore sur le trône,
'il était resté simple lieutenant d'artillerie,-de imême
Victor. lugo vivrait paissiblenient aux Feuillantines, à
'heure qu'il est, sil s'était toujours contenté d'écrire
ics choses aussi inoffensives que Ce r1efaime.
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UN PEU DE TOUT.

Le parterre, et province, est généralement bon en-
fit.

Un premier rôle débutait à Dijon dans je ie sais
quel mélodrame ein vers, dont lexposition était faite
par un roi maure confiant. à un espion ses plans de cai-
pagne aiu milieu d'un camp endormi.

Le débutant attaque sa tirade dans les cordes basses.
-Plus haut ! crie le parterre.
L'artiste continue sur le même diapason.
Le parterre se fiche.
Pins haut ! p!us haut ! plus haut
L'artiste n'élève pas la voix.
Un. tumulte effroyable éclate.
-A la porte! des excuses! plus haut, sacrebleu!

plus haut !
Le roi maure descend ivers la rampe, Ct, dominant le

bruit du geste, iais sans hausser le ton d'une octave
-plus huat !I me dites-vous ? Moi, je vous dis

Plus tas !
Si je parle plus haut, j'èveille nies soldafF.
La ritie 'è-tait pas millionnaire.
Nonobstant, le parterre applaudit et le débutant fut

reçu.

Siraudin a poussé très loin le systèe d'iolement
dans la foule. Il se promène sur la plage, avec ees
mots écrits sur son chapeau de paille: " qu'ou ne sie
salue pas. ça m'embêterait de rendre la politesse, je suis
chanvre !"

Une des grandes qualités des diplonmates consite dans
le tact parfait avec lequel il faut recevoir certains per-
sonnagcs, selon le ring qu'ils occupent dans la Société.
Voici comment M. de Talleyrand indiquait à ses atta-
chétès la forme qu'il fallait mettre pour tffrir a table le
bSuf aux invités :

Ma Prince:--Me feriez-vous la grâce d'accepter du
boeuf ?

J1. /e Duc :-Aurai-je l'honneur de vous offrir du
boeuf?

JI. le Comte: -Permîettez-noi de vous offrir du
boef?

'I. In Btron: - Vous offrirai-je du boeuf'?
. le (7 'ler :-Voulez-vous du boeuf ?

Alu Monsier, non erd :- (Au bout de la table.)

Cette anecdote, qui naturellement n'est pas neuve,
puisqu'elle est historiquue, doit revoir le jour de temps
en temps. Elle prouve qu'il faut être poli avec le monde.

). Alfred Stévens est non seulement un peintre de'
talent, mais l'un des meilleurs tireurs de Puris.

Son maître d'urmes, qui ignore compl-teiicnt la pro-
fession de ce brillant habitué, va lui rendre visite une

près-nidi, et le trouve en train d'achever un tableau
-Tiens, s'écrie-t-il, vous faites donc de la peinture ?

-Mais oui... Il n'y"a pas de mal à cela.
-Au contraire, c'est excellent, cela vous repose la

main

**

Une histoire arriv&s.
L'artilerie genevoise s'exerpit au tir-~ulgairement

se.fedsait lez main,
Elle en avait grand besoin, comme vous allez voir.

Un boulet, traversant le territoire de la république,
perd la cible de vue et va tomber sur une ferme savoi.
sienne limitrophe.

Le feriier poluse des cris de paon et va prier poli.
ment les canonniers de s'exercer ailleurs.

On lui répond que c'est imîpoesible.
-Lordre a été donné de s'exeret* là. di ou a

atteint li ferme c'est pure maladrese. Votre ferme n'a
pas été donnée pour but. Votre ferme n'est qu'un
simple accident. Portez plainte contre la unîladresse
du canonnier, le coninandant sera mis aux arrUts. C'est
tout ce qu'on peut faire pour vous.

Le fermier s'en retourne, pas mn&îne au quart satisfait.
D)euxième jour d'exci et.
Densimeù boulet dans la ferme.

cri de paon.
Mêmeî répen.se.
Les Suisses sont flegnatiques et tenaes; le Saroi

sicu aurait renouvelé vingt aus ses doléances sans plus
(le succès.

Que faire ? L'exercice devait durer un mnis.
Il n'y avait qu'un parti ii prendre, le Savoisien le

prit.
11 rassemsîble ses voisins. attele ses bours, attèle ses

chevaux, groupe ses inonteaux, groupe ses chèvres et
attends, ci Cet équipage, mais à l'abri pourtant, l'ou-
vertu-:e du feu.

Il n'attendit pas longtemps.
Au preu-*er coup de canon, v'lan ! un boulet dans la

ferme ?
Aussitôt, sur un siglial du fermier, la caravane lente-

ient s'ébranle. se iet en marche. et notre iifortuné
propriétaire, portant sur un coussin les clef. de sa
granige et de sa cave, dans l'attitude d'un vaincu et d'un
suppliaut. va faire sa soumission à M. Jimues Fazy.

M. James Fazy se prit à rire, en bon prince, et
ordonna un ehaiigeuient de front il sa batterie msala-
dIroite.
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